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Interview du réalisateur Edgar Wright par Frédéric Foubert (pour Première, n° 523, 

Novembre 2021) 
 

Last Night in Soho met en scène un double mouvement d’attrait et de rejet des sixties, 

finalement assez inédit au cinéma… 

Je précise d’emblée que j’adore les sixties, hein ! J’ai toujours été fasciné par elles et je le 

suis autant après avoir fait le film. Mon ambition était surtout d’inviter les gens à se méfier 

de l’expression “le bon vieux temps”. Il n’y a pas d’époque parfaite, pas de décennie 

magique, ça n’existe pas. Last Night in Soho est un film sur les dangers de la romantisation 

du passé. Il prend la forme d’une histoire de voyage dans le temps. Or, quand on se 

fantasme en voyageur temporel, on ne s’imagine qu’en train de faire l’expérience des 

bonnes choses, oubliant les mauvaises. Je ne critique pas les années 60, disons que je 

tempère un peu notre nostalgie.  
 

Mais justement, vous avez choisi de tempérer notre nostalgie des sixties, pas des fifties ou 

des seventies. Ce n’est pas un choix innocent… 

C’est vrai. D’autant moins que je suis un enfant des années 70. Si les sixties fascinent 

autant, c’est à mon avis parce qu’il s’agit de la décennie qui a connu les transformations 

culturelles les plus importantes. La différence entre le monde de 1960 et celui de 1970 est 

gigantesque. Mais pour être honnête, c’est surtout à cause de la musique que j’ai situé 

Last Night in Soho à cette période. J’avais envie d’un film avec ces grandes voix 

féminines, Dusty Springfield, Cilla Black, Sandie Shaw, Petula Clark… Ce sont elles, 

avant tout, qui m’ont donné envie de me replonger dans cette époque.  
 

Même si vous n’étiez pas né à l’époque, on sent que Last Night in Soho est nourri de 

choses très personnelles… 

Oui, c’est vrai, même si c’est forcément de façon plus indirecte que chez Quentin 

[Tarantino]. Il y a une connexion entre Eloise [l’héroïne du film, jouée par Thomasin 

McKenzie] et moi, parce que nous avons tous les deux grandi à la campagne, elle en 

Cornouailles, moi dans le Somerset, des coins assez semblables. Et mon arrivée à Londres 

a été comparable à la sienne. J’avais vraiment l’impression d’être le rat des champs, 

complètement démuni, convaincu d’être un imposteur. À la fac, déjà, j’avais ce sentiment 

d’infériorité. Londres m’apparaissait comme une forteresse imprenable. Je n’étais pas 

assez cool, pas assez riche, incapable de rivaliser avec qui que ce soit. L’autre dimension 
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intime du film, c’est que je vis à Londres depuis vingt-sept ans et que j’ai passé une grosse 

partie de ma vie à Soho. C’est un endroit où il est impossible d’échapper aux fantômes du 

passé. Et pas seulement ceux des sixties. Le Soho que j’ai découvert en 1994, par exemple, 

n’est plus le même que le Soho d’aujourd’hui. Le lieu s’est gentrifié mais son côté obscur 

est toujours là, sous la surface. À sa façon un peu tordue, le film invite les gens qui se 

baladent aveuglément dans Soho à réfléchir à cette histoire, à se demander ce qui a bien 

pu se passer derrière telle ou telle façade.  
 

Le film participe d’un mouvement, post #MeToo pour le dire vite, qui invite à relire 

l’histoire du cinéma et de l’histoire du cinéma et de la culture en général, d’un œil neuf, 

plus critique… 

Oui. Les horreurs qui ont été révélées il y a quatre ans avaient bien évidemment cours 

dans les années 60. Il y a quelque chose de terrifiant à essayer d’imaginer toutes ces 

histoires que l’on n’entendra jamais. Ces drames oubliés, enterrés. Le film est nourri de 

cette idée que l’histoire du show-biz est pleine de tragédies inconnues, et qui ne seront 

jamais racontées.  
 

Vous avez invité au casting du film des légendes du Swinging London, comme Diana 

Rigg [décédée en 2020, et dont ça restera le dernier rôle], Terence Stamp ou Rita 

Tushingham [héroïne d’Un goût de miel, de Tony Richardson, en 1961]. Pour leur 

présence iconique, bien sûr, mais aussi pour se nourrir de leurs souvenirs ? 

Oh, si vous l’avez déjà interviewé, vous savez que Terence Stamp sera toujours partant 

pour vous raconter ses tournages avec Fellini, William Wyler ou Peter Ustinov ! Il 

embrasse joyeusement son destin d’icône sixties. Diana ne jouait pas dans la partie sixties 

du film, seulement dans les scènes contemporaines, mais quand j’ai mentionné le Café de 

Paris, elle m’a dit qu’elle aurait bien aimé le voir, parce qu’elle y avait fêté son dix-

huitième anniversaire et qu’elle y avait vu le premier concert londonien de Shirley Bassey. 

Je pénètre donc dans le Café de Paris reconstitué avec Dame Diana Rigg à mon bras, et 

elle nous félicite, nous assure que le chef décorateur a fait du très bon travail, que c’est 

très ressemblant. “Je me vois en train de descendre ce grand escalier en robe du soir”, 

dit-elle. Elle marque une pause… “Et tous ces hommes au regard torve qui me regardaient 

comme un morceau de viande”. Voilà : le glamour du West End sixties et ses aspects plus 

embarrassants mêlés de façon inextricable. Tout Last Night in Soho résumé en un 

souvenir.  


